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    Avertissement


    Le lecteur ne doit pas se laisser déstabiliser par des inconvénients spécifiques à la translittération du grec. Les variations dans les graphies des mots tiennent au choix de transformer telle lettre grecque en telle ou telle lettre de l’alphabet latin. Il n’existe pas de règle qui régisse absolument ces traductions. Les caractères italiques sont utilisés pour des termes grecs qui ne sont pas communs dans le vocabulaire français. L’accentuation tient ici compte de la prononciation française usuelle. On a choisi de signaler par un accent circonflexe la translittération d’une voyelle grecque longue.
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    Introduction


    Le monde grec archaïque et classique, d’Homère à Démosthène, correspond à une période de pleine autonomie des cités. Depuis, la vie en cité semble un fait caractéristique de l’expérience humaine. Nos villes et nos États sont héritiers, après Rome, de cette « invention », à la fois politique et sociale. Le nouveau cadre monarchique issu de la conquête d’Alexandre, même s’il ne limite en rien l’autonomie interne des cités, offre un nouveau cadre historique au monde grec : plus de 300 cités sont fondées, après la Conquête, en Asie Mineure (actuelle Turquie). Ce changement radical de perspective justifie que l’on s’arrête ici à la bataille de Chéronée, en 338, date de la défaite des cités de Grèce balkanique devant Philippe II roi de Macédoine et père du Conquérant.


    La définition de la cité et de son autonomie, notions centrales pour comprendre la période, reste problématique même pour les spécialistes. Certes, on peut recourir à un schéma simple et qui a le mérite de rendre compte d’une structure générale à peu près vérifiée ici ou là : la cité est une communauté politique (polis) réunie autour d’une ville (astu) établie sur un territoire (chôra). La réalité est évidemment plus complexe, les rapports entre ville et territoire ou la définition de la communauté qui exerce le pouvoir ne sont jamais partout identiques. Des traditions anciennes pèsent sur telle ou telle région. Des présences non grecques – on dira indigènes ou barbares, à la façon des Grecs eux-mêmes – imposent des aménagements spécifiques. Des événements politiques favorisent des choix novateurs ou conservateurs dans telle ou telle communauté.


    Faire commencer cette histoire au viiie siècle est discutable puisque la cité est issue d’un long processus de maturation. Ce choix résulte en grande partie du constat fait par les archéologues d’un « réveil » des mondes grecs passant par l’apparition des premiers temples, des villes, de l’écriture alphabétique, des codes de lois, etc. précisément autour du viiie siècle. Surtout, il résulte d’un autre constat : plus de 50 % des cités connues au ive siècle, ont été fondées après le début du viiie siècle. Par ailleurs, elles sont le résultat d’un essaimage considérable des Grecs sur les rivages de la Méditerranée. Le monde grec du viiie siècle au ive siècle a une unité, celle de son cadre méditerranéen.


    1) La polis


    On trouve une des premières mentions du terme polis dans une inscription de la cité de Dréros, en Crète, datant de la seconde moitié du viie siècle. Cette inscription énonce des dispositions constitutionnelles prises par la cité et débute ainsi : « Voici ce qu’a décidé la polis. » La polis est ici l’expression du corps des citoyens qui, après concertation, prend une décision commune. Pour les historiens, l’inscription de Dréros représente donc un véritable « acte de naissance » de la cité : des individus ont conscience d’appartenir à la même communauté, entité abstraite qui se projette par des décisions communes dans l’avenir. La polis se définit alors par la souveraineté et l’indépendance d’un groupe d’hommes.


    La réalité de l’autonomie politique de groupes d’hommes réunis sur un même territoire semble cependant un fait acquis avant même l’inscription de Dréros. Seule une souveraineté commune peut expliquer la morphologie des villes qui apparaissent, parfois dès le viiie siècle comme Smyrne en Asie Mineure (voir fiche 77), centrées non pas sur un palais royal mais sur une agora, espace ouvert à tous et destiné à honorer des dieux communs.


    La ville, asty ou astu, comporte en général plusieurs zones bien délimitées. L’acropole, un des centres religieux par excellence, accueille les sanctuaires des divinités civiques, les divinités dites poliades. Mais certaines cités n’ont pas d’acropole, comme Mantinée en Arcadie et comme nombre de cités coloniales. L’agora est le lieu des rencontres, des transactions commerciales, des débats politiques. Elle regroupe donc les bâtiments publics officiels et d’importants sanctuaires. Dans les fondations récentes, elle se trouve à l’intersection des voies principales, comme à Mégara Hyblaea en Sicile. Dans les villes anciennes, elle peut être excentrée mais reste le plus souvent au carrefour des axes les plus fréquentés.


    Les remparts caractérisent souvent les cités aux ve et ive siècles : la plupart d’entre elles, plus ou moins rapidement suivant le degré d’hostilité de l’environnement, sont passées de l’acropole fortifiée à une zone basse dotée de remparts. Ceux-ci n’opèrent cependant pas une frontière très nette entre la ville et la campagne car souvent des faubourgs se sont développés à leurs pieds. Lorsqu’il existe un port, il n’est pas rare que l’enceinte soit prolongée jusqu’à lui par des Longs Murs comme à Athènes, Mégare, Corinthe ou Argos. Les remparts sont considérés, rappelle Thucydide, comme un symbole de civilisation permettant de distinguer les Grecs des Barbares. Par ailleurs, ils constituent un important symbole de souveraineté : une cité vaincue est souvent contrainte à abattre les siens.


    La chôra désigne le territoire de la cité. Plus ou moins étendu, il entoure celle-ci ou se limite à une bande côtière. Parfois, pour les cités insulaires, il se prolonge sur le continent : c’est la pérée. Sur ce territoire, on trouve des villages, des fermes isolées, des moulins, des fortins. La zone la plus éloignée de la ville est désignée comme celle des eschatiai. C’est là que s’étendent des terres en friche, des bois et des étangs, et les terres cultivables disputées entre les cités. Même si, surtout à partir de la fin du ve siècle, les événements peuvent parfois opposer les intérêts des paysans et ceux des citadins, les liens sont très forts entre les deux groupes car nombreux sont ceux qui possèdent une maison en ville et une autre à la campagne.


    2) Les régimes politiques : les politeiai


    La forme politique de la polis a fasciné les philosophes et les historiens qui y ont vu le lieu par excellence d’exercice de la démocratie. Sans représentants, les citoyens étaient eux-mêmes maîtres de leur destin. Plusieurs questions doivent cependant être posées. Comment se prenaient les décisions ? Par qui ? Est-ce que toutes les cités partageaient le pouvoir de la même façon ? Pourquoi certaines étaient-elles réputées oligarchiques, d’autres aristocratiques, certaines démocratiques ?


    La façon dont les cités ont envisagé le partage des pouvoirs, archai, est un aspect essentiel de la compréhension du mécanisme de l’autonomie et de la souveraineté des citoyens. Les Grecs désignent comme oligarchique le régime qui repose sur la confiscation du pouvoir par un petit nombre de personnes, oligoi. L’aristocratie est une forme d’oligarchie en ce qu’elle réserve le pouvoir à ceux qu’elle considère comme les meilleurs, aristoi. La monarchie est le pouvoir exercé par un seul, monos, et la tyrannie, une forme de monarchie qu’Aristote caractérise par la violence qui prélude à son instauration. Ces différences permettent de distinguer des politeiai, mot que l’on traduit souvent par constitutions en adoptant le sens le plus restrictif du terme. Le mot est en fait employé par les Grecs dans une acception bien plus large. Il désigne les façons de vivre, incluant les modes alimentaires, les pratiques éducatives, les places faites aux femmes et aux étrangers…, et invite donc à reconsidérer ce que l’on appelle le politique.


    Pour évoquer ce qui concerne le public, ou le politique au sens large, les Grecs utilisent souvent le mot koinon, qui signifie plus précisément ce qui est commun. Ainsi Aristote fait du terme koinônia, communauté, un équivalent à celui de polis dans son traité sur la vie en cité, la Politique. Or, si, pour nous, ce qui est commun est nettement séparé de ce qui est privé, selon une distinction héritée du xixe siècle, en grec le koinon s’oppose non au privé mais à l’idion, ce qui est particulier, ce qui concerne l’individu seul. L’individu, dans tous les actes qui l’engagent vis-à-vis d’autrui, ressortit donc du koinon, le commun. Ainsi, la famille, le mariage, l’amitié, relèvent du koinon, même si le particulier, l’idion, y a bien sûr aussi sa part. En Grèce ancienne le politique est donc partout ! Comme le dit Aristote, l’homme est un « animal politique », c’est-à-dire un individu social destiné à vivre en relation avec autrui.


    3) La diversité des expériences


    Le monde grec ancien compte environ 750 poleis en Grèce propre, la Grèce d’aujourd’hui, plus 300 autres disséminées sur le littoral méditerranéen : en Asie Mineure, actuel littoral turc, en Italie du Sud, en Sicile, en mer Noire, et sur les rivages d’Afrique du Nord, d’Espagne et de Provence.


    Ces cités sont de toutes tailles mais l’étroitesse du territoire constitue leur caractéristique principale : 90 % d’entre elles ont un territoire inférieur à 800 km2, le douzième environ d’un département français. Quelques-unes sont considérées comme grandes, ainsi Corinthe avec 880 km2 ou Thèbes avec 1 000 km2. Athènes, qui occupe 2 400 km2, et Syracuse, qui en occupe 4 700, sont très vastes. Sparte avec ses 8 500 km2 est une exception d’envergure. L’organisation sociale ne peut être tout à fait la même avec des proportions si différentes !


    Par ailleurs, certains Grecs ne vivent pas en cité. Leur mode de vie en commun est celui du village qui accompagne souvent un mode de vie pastoral. On emploie souvent le terme ethnos pour désigner ce système communautaire où la population dispersée sur un territoire étendu maintient des liens politiques faibles. Il caractérise plutôt les Grecs du Nord et de l’Ouest, Macédoniens, Thessaliens, Épirotes, Phocidiens, Locriens, Étoliens, Acarnaniens, et dans le Péloponnèse les Arcadiens et les Achéens. En outre, certains peuples combinent organisation large de l’ethnos et vie en polis. C’est par exemple le cas des fédérations de cités, comme celle du koinon béotien qui réunit plusieurs poleis autonomes : Thespies, Platées, Thèbes, Orchomène, etc.


    Enfin, l’environnement, selon qu’il est sûr ou non, crée des différences importantes entre les cités. Les Grecs qui se sont installés en Asie Mineure sont longtemps confrontés à des raids de populations nomades. Leur autonomie est longtemps limitée par la domination d’un royaume barbare, la Lydie puis la Perse. Ces spécificités ne peuvent être gommées, non plus que celles qui caractérisent les fondations implantées sur les littoraux hors de Grèce propre. Là encore, elles influent sur l’organisation sociale.


    4) La méthode adoptée dans ce livre


    L’ambition de cet ouvrage est donc de faire comprendre la spécificité du monde grec tout en tenant compte de la diversité et de l’unicité des expériences historiques. La méthode adoptée est celle de la multiplication des points de vue qui permet d’avoir une vision cohérente et synthétique de cette période tout en respectant les différences régionales.


    La première partie décrit les cadres généraux du monde grec. Ces cadres géographiques, religieux, politiques, sociaux et intellectuels ont été posés tout au long des viiie-vie siècles dans la période dite archaïque. Le monde grec trouve ici son unité culturelle, symbolisée par sa langue, exprimée dans des mythes, façonnée dans des pratiques et traduite dans des expériences politiques assez similaires d’un rivage à l’autre de la Méditerranée grecque. Une place a été réservée à l’héritage du millénaire précédent dans la mesure où la culture archaïque prend appui sur ce passé réputé commun et le réinterprète pour construire une identité commune.


    La deuxième partie ne traite que d’Athènes, importante source docu­mentaire pour les ve et ive siècles. La perspective consiste à questionner le modèle démocratique athénien, exemplaire pour la philosophie des Lumières et les théories politiques modernes. Sparte, pourtant phare de la Révolution française, est traitée en quatrième partie car son cas, moins documenté et polémique dès l’Antiquité, est de lecture moins immédiate pour nous. L’analyse de la démocratie athénienne, sous ses aspects les plus divers, souligne la spécificité d’une organisation politique totalement enracinée dans un univers mental fort éloigné du nôtre.


    La troisième partie s’attache à suivre la logique chronologique des guerres qui ont opposé les Grecs entre eux ou à leurs voisins. Elle permet de prendre conscience des équilibres et des déséquilibres qui se créent entre cités, de comprendre que la question de l’autonomie est inséparable de celle de la puissance, qui, chez les historiens grecs, est souvent interprétée dans un sens tragique : elle signale la démesure et mène à la catastrophe.


    Enfin, la dernière partie déplace le projecteur sur des cités ou des catégories de personnes qui, par leur singularité, permettent d’échapper à l’aplanissement généré par des synthèses parfois trop réductrices. Le monde grec apparaît alors dans sa réelle diversité, produite par cinq siècles d’évolution et dans un cadre géographique très vaste.
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    Chronologie


    Les dates sont toutes entendues avant Jésus-Christ.

  


   


  
    Vers 1550 : début de la période mycénienne


     


    1325-1200 : apogée de la civilisation mycénienne


     


    Vers 1250 ? : guerre de Troie


     


    De 1200 à 800 : les « âges obscurs »


     


    Vers 750 : développement des cultes de héros


    750-700 et 650-620 : première et deuxième guerre de Messénie


     


    657-585 : tyrannie de Kypsélos et Périandre à Corinthe


    632 : Mégaclès fait assassiner Cylon à Athènes


    Vers 620 : lois de Dracon à Athènes


    Vers 610 : Athènes prend Salamine à Mégare


    600-590 : première guerre sacrée à Delphes


    Vers 600 : Sappho à Lesbos


     


    594 : Solon à Athènes


    560 : début de la tyrannie de Pisistrate


    530-522 : Polycrate tyran à Samos


    528 ou 527 : mort de Pisistrate. Hippias et Hipparque à Athènes


    514 : assassinat d’Hipparque par Harmodios et Aristogiton


    510 : renversement de la tyrannie à Athènes. Crotone détruit Sybaris


    508 : réformes de Clisthène à Athènes


     


    499-494 : révolte de l’Ionie


    490 : Marathon, première guerre médique


    483-482 : loi navale de Thémistocle


    481-479 : alliance grecque à Corinthe. Batailles de la seconde guerre médique


    478 : création de la ligue de Délos


    469 : victoire de l’Eurymédon


    465 : révolte de Thasos


    462-461 : lois d’Éphialte


    454 : transfert du trésor de la ligue de Délos sur l’Acropole d’Athènes


    451 : loi de Périclès sur la citoyenneté


    449 : probable paix de Callias


    449-447 : deuxième guerre sacrée à Delphes


    446-445 : paix de Trente Ans entre Sparte et Athènes


    444-443 : fondation de Thourioi


    443-429 : Périclès stratège à Athènes


    431 : début de la guerre du Péloponnèse


    425 : prise de Sphactérie par les Athéniens


    424 : prise d’Amphipolis par Brasidas


    421 : paix de Nicias


    415 : mutilation de Hermès et parodie des mystères d’Éleusis. Début de l’expédition de Sicile


    413 : les Spartiates à Décélie en Attique. Désastre athénien en Sicile


    411-410 : révolution oligarchique à Athènes. Samos est fidèle à la démocratie


    406 : bataille des Arginuses. Denys l’Ancien tyran de Syracuse


    405 : Lysandre détruit la flotte athénienne à Aigos-Potamos


    405-404 : siège et défaite d’Athènes


    404-403 : tyrannie des Trente à Athènes


    401 : expédition de Cyrus le Jeune en Asie avec Xénophon


     


    399 : mort de Socrate


    397 : conspiration de Cinadon à Sparte


    396 : expédition d’Agésilas en Asie


    395-386 : guerre de Corinthe puis paix d’Antalcidas (paix du Roi)


    385-370 : Jason de Phères en Thessalie


    382 : prise de la Cadmée de Thèbes par les Spartiates


    379 : libération de Thèbes par Pélopidas


    378 : deuxième confédération athénienne


    376 : Pélopidas et Épaminondas à Thèbes


    371 : victoire de Thèbes à Leuctres


    369 : fondation de Messène par Épaminondas


    369-358 : Alexandre de Phères en Thessalie


    367-344 : Denys le Jeune à Syracuse


    362 : bataille de Mantinée. Paix commune


    359-336 : Philippe II, roi de Macédoine


    357-355 : guerre des Alliés contre Athènes


    356-346 : troisième guerre sacrée à Delphes, contre les Phocidiens


    354-346 : Eubule à Athènes


    348 : prise d’Olynthe par Philippe II


    346 : ambassade athénienne et paix de Philocrate entre Athènes et Philippe II. Philippe devient membre de l’amphictionie delphique


    344-337 : Timoléon à Syracuse


    339 : quatrième guerre sacrée à Delphes, contre Amphissa


    338 : bataille de Chéronée. Lycurgue à Athènes


    337 : fondation de la ligue de Corinthe sous l’hégémonie de Philippe II
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    Les cadres
de l’archaïsme

  


  
    
1 La marge méditerranéenne


    Au viiie siècle, le centre politique et économique du monde se situe entre Tigre et Euphrate ; la domination est continentale, assyrienne, babylonienne, mède mais jamais grecque. La Méditerranée se situe aux marges du système-monde et cette position excentrée laisse une certaine autonomie aux populations du littoral, Phéniciens et Grecs qui se lancent dans le commerce et l’exploration de nouvelles terres : la Méditerranée, à l’écart des grands pouvoirs, fournit ainsi le cadre idéal d’une nouvelle expérience historique, celle des Grecs. La mer, parsemée d’îles, met les terres en relation grâce à la navigation et contribue à l’émiettement du monde grec. 


    1) L’unité méditerranéenne


    Au début du ive siècle, la Méditerranée est perçue par ses riverains comme une mer grecque. Platon décrit les Grecs comme des gens qui se sont « répandus autour de la mer comme des fourmis ou des grenouilles autour d’un étang » (Phédon 109b). À la même époque, un décret issu de l’administration égyptienne évoque la Méditerranée avec l’expression imagée de « Grande Verte des Grecs ». De la mer Noire aux colonnes d’Héraclès (Gibraltar), les Grecs occupent les littoraux sans pour autant avoir transformé ce littoral en territoire grec. Entre les implantations grecques s’intercalent en effet des espaces inhabités et des établissements non grecs (celtiques, ibériques, italiques, égyptiens, sémitiques, étrusques, etc.). Par ailleurs, si la mer est dite grecque c’est parce que, mêlés à d’autres, les Grecs la parcourent pour leurs affaires, commerciales, scientifiques, culturelles.


    La géographie méditerranéenne a connu peu de changements depuis l’Antiquité excepté les tracés littoraux dont les variations sont largement dépendantes de l’alluvionnement des cours d’eaux. La mer Méditerranée est constituée de plusieurs « petites » mers : l’Égée, l’Hellespont, le Pont-Euxin, la mer Ionienne pour ne renvoyer qu’aux plus fréquentées par les Grecs.


    À cause du climat et d’un fort relief, le réseau hydrographique est bien développé, notamment dans la péninsule balkanique, autrement appelée Grèce d’Europe. Les fleuves sont importants dans le nord de la péninsule : Nestos, Strymon, Axios, Haliacmon, Pénée, Achéloos, plus modestes dans le Sud : Alphée, Sperchios, Céphise et Ilissos. Des lacs comme le Stymphale, dans le Péloponnèse, et le Copaïs, en Béotie, asséché au xixe siècle, constituent des atouts considérables notamment pour la pêche. Beaucoup de sources émergent au pied des massifs montagneux et sont, comme les montagnes et les fleuves, souvent associées à des divinités, ainsi la fontaine Castalie à Delphes, au pied du Parnasse. L’eau ne manque donc pas en Grèce, sauf dans certaines îles.


    Le climat produit une végétation conforme à ce que l’on connaît encore aujourd’hui : pins, chênes verts, genévriers, oliviers sauvages, lauriers, caroubiers… Dans les endroits plus secs, se développent garrigues et maquis alors qu’en altitude on trouve châtaigniers, hêtres, sapins, genêts, bruyères, fougères… Ces espaces manifestent également pour les Grecs la présence du sacré : le sanctuaire d’Olympie est d’abord un bois sacré (alsos).


    Le paysage s’égaie également des arbres cultivés : amandiers, poiriers, pommiers, figuiers, et surtout des oliviers. La vigne occupe une grande surface, la culture de céréales, peu diversifiée (blé, orge, millet) mais associée aux légumineuses, s’organise suivant une périodicité bien définie (cf. Hésiode, Les Travaux et les Jours).


    2) La péninsule balkanique : la Grèce propre


    La péninsule balkanique est formée de trois parties habituellement désignées comme la Grèce du Nord, la Grèce centrale et le Péloponnèse. Celui-ci est séparé de la Grèce centrale par une bande de terre étroite, l’isthme de Corinthe, qui porte le nom de la ville située à son extrémité, dans le Péloponnèse. L’isthme a été percé par un canal au xixe siècle : dans l’Antiquité, les marchandises étaient trans­bordées par voie de terre d’un golfe à l’autre (le golfe de Corinthe se trouve à l’ouest et le golfe saronique à l’est). Les marins qui voulaient éviter une telle manœuvre devaient contourner le Péloponnèse au sud.


    La péninsule est hérissée de petits massifs montagneux qui peuvent s’élever assez haut : le point culminant est le mont Olympe à 2 917 mètres. Ces hauts sommets qui dominent les plaines littorales ont souvent été investis par les divinités. Ainsi le Parnasse (2 457 mètres), en Grèce centrale, qui abrite à la fois Apollon, Dionysos et les Muses, le mont Ida en Crète (2 456 mètres), qui aurait abrité l’enfance de Zeus, et bien sûr le mont Olympe, où les Grecs localisent la génération des Olympiens, divinités nées de Cronos et de Rhéa et organisées sous la souveraineté de Zeus.


    Les montagnes se ramifient en nombreuses crêtes, séparées par des vallées qui s’élargissent en bassins compartimentés. Les grandes plaines sont donc rares, ainsi du nord au sud : la Thrace, la Macédoine, la Thessalie, puis la Béotie en Grèce centrale. Les plaines sont plus étroites au sud, ainsi l’Attique à l’extrémité de la Grèce centrale et surtout la Laconie et la Messénie dans le Péloponnèse (voir carte 2 p. 15).


    3) Les îles égéennes et les occupations littorales


    Îles égéennes : elles constituent des relais sur la mer facilitant la navigation entre Europe et Asie. La plus proche de la Grèce centrale est l’Eubée. Au centre de l’Égée, les Cyclades forment comme un cercle autour de l’une d’elles, Délos, qui abrite le prestigieux sanctuaire d’Apollon. En remontant vers le nord, on trouve les Sporades, puis la grande île de Thasos. Le long de la rive asiatique, Lesbos, Chios, Samos, sont des îles de grande importance (voir carte 2 p. 15). Plus au sud, Rhodes, puis Chypre, et enfin la Crète sont davantage tournées vers le monde asiatique (voir carte 1 p. 14).


    Les occupations littorales : les Grecs s’installent petit à petit sur presque tous les rivages de la Méditerranée. Les premières occupations sont celles du littoral d’Asie Mineure. L’essaimage se poursuit à partir du viiie siècle et jusqu’au vie siècle à la fois sur le littoral italique dans ce que l’on désigne désormais comme la « Grande Grèce » (Italie du Sud et Sicile), en mer Noire et également sur la côte africaine (Cyrénaïque) et en Extrême-Occident (Provence, Espagne). Ces installations jettent les bases de ce qui deviendra, amplifiée par l’Empire romain, la culture gréco-romaine d’Orient et d’Occident (voir carte 1 p. 14). Elles indiquent également que la Grèce comme catégorie territoriale et politique n’existe pas et que les Grecs, qualifiés ainsi par leur langue et leur culture, se trouvent très souvent en contact avec des individus de langue et de culture différentes.

  


  
    
2 Un peuple mélangé


    Pour nous, l’unité du monde grec vient de sa langue, le grec, pourtant l’usage antique est celui de dialectes bien différenciés. « Grecs » est un mot latin pour désigner ceux qui se nommaient eux-mêmes les Hellènes, d’après le héros Hellên, qui apparaît dans des récits du vie siècle qui construisent la fiction d’une commune généalogie. Le monde grec s’est en réalité constitué dans le mélange de populations arrivées entre le xiie et le xe siècle dans une Grèce balkanique déjà habitée.


    1) Les premières installations


    A. Minyens, Crétois et Cycladiques


    Les premiers établissements humains apparaissent dès le ve millénaire en Grèce balkanique, parsemés et peu importants. On identifie en général les premiers Grecs souvent désignés par le terme de Minyens, comme des Indo-Européens, sans doute venus d’Anatolie par le nord vers la fin du ive millénaire.


    Parallèlement se développe dans les Cyclades et à Chypre la civilisation cycladique, connue pour ses fresques magnifiques et ses statues aux visages allongés et énigmatiques. En Crète, des sites d’habitat palatiaux, à Cnossos, Phaïstos, Mallia, révèlent la civilisation minoenne caractérisée par une écriture syllabique non grecque, le linéaire A, encore indéchiffrée.


    B. Les Mycéniens (XVIe-XIIe siècle)


    Cette civilisation brillante, très proche de la civilisation crétoise, est appelée mycénienne, du nom de l’un de ses centres les plus importants, l’acropole de Mycènes dans le nord-est du Péloponnèse. Elle est caractérisée par ses modes d’inhumation des morts : des tombes à fosses, dont celles de Mycènes (cercles A et B), comportant beaucoup de céramiques, d’armes en bronze, de parures en or ; des tombes à chambre de différents types, tombes à chambre simple directement taillées dans le roc, tombes à tholos, qui s’organisent autour d’une chambre construite, circulaire, couverte d’une voûte et coiffée d’un tumulus. Un couloir d’accès (dromos) permet d’accéder à l’entrée puis à la chambre funéraire.


    L’artisanat mycénien se développe dans le domaine de l’armement : les armes d’apparat sont richement décorées, le poignard s’allonge pour former l’épée, le casque peut être décoré de dents de sanglier. De multiples parures sont conçues à partir des techniques de l’incrustation et du filigrane.


    Les échanges ne s’exercent encore que dans un rayon limité, même si certaines élites ont dû avoir des contacts avec la Crète. La présence assez énigmatique d’ambre balte atteste de courants d’échanges que l’on ne s’explique pas encore. Cette période semble être caractérisée par un accroissement rapide des richesses matérielles. Les habitations se développent, autour de pièces secondaires et de magasins. De remarquables enceintes fortifiées, constituées par d’énormes blocs de pierre, sont désignées comme cyclopéennes.


    Les années 1450-1200 voient l’apogée de la civilisation mycénienne, qui se diffuse notamment en Crète. Les principaux foyers se trouvent alors dans le Péloponnèse et en Grèce centrale. Les palais de Mycènes, de Tirynthe, de Thèbes, de Gla ou de Pylos sont le siège de « royautés » qui exercent un contrôle administratif sur l’économie de toute une région. Le grec est la langue de l’administration, comme l’attestent les tablettes inscrites en linéaire B (grec syllabique), qui permettent d’entrevoir un système de comptabilité et d’archivage qui évoque celui des grandes cités mésopotamiennes.


    2) La question des « invasions doriennes »


    On a longtemps cru que le système palatial s’était effondré brutalement vers 1200 avec l’arrivée d’une nouvelle population, les Doriens. Aujourd’hui, la rupture paraît beaucoup plus progressive et l’hypothèse d’une grande « invasion dorienne » qui aurait fait succomber le système mycénien est largement discutée.


    A. L’invasion dorienne, une invention moderne ?


    C’est dans le livre de Karl O. Müller intitulé Die Dorier (1re édition à Berlin en 1824) que pour la première fois se trouve défendue la thèse de la réalité historique du mythique « Retour des Héraclides ». Des récits connus grâce à Éphore (historien du ive siècle) racontaient le « Retour du fils du héros Héraclès qui avait autrefois fui le Péloponnèse ».


    Les récits sur le « retour des Héraclides » narrent les pérégrinations que les descendants d’Héraclès auraient connues à la suite de la spoliation de l’héritage de leur ancêtre dans le Péloponnèse. Les Héraclides du Péloponnèse se seraient d’abord exilés vers des contrées plus au nord, puis auraient entamé leur Retour dans le Péloponnèse. Ces récits présentent les traits d’un cycle légendaire comparable à celui qui se développe autour de la guerre de Troie ou celui autour de l’expédition des Sept contre Thèbes. On les trouve depuis le viie siècle chez des auteurs comme Tyrtée, Hécatée, Hérodote ou Pindare, avec chaque fois des variantes liées à l’auteur ou à la date de leur élaboration.


    Pour Müller, ces récits sont les indices de l’arrivée d’une vague d’helléno­phones qui se seraient installés en Grèce, les Doriens, précisément au moment de la chute des palais mycéniens. Cette thèse a été considérablement amplifiée lorsque certains ont voulu voir dans l’arrivée des Doriens un élément de régénération décisif pour la « race » grecque et son histoire future et lorsque d’autres ont voulu y voir la cause du recul brutal (au moins dans son expression matérielle) de la civilisation grecque.


    B. L’énigme historique


    D’un point de vue archéologique, il paraît impossible de détecter l’arrivée et l’installation de populations nouvelles. S’il est vrai que certains sites mycéniens disparaissent dès le début du xiie siècle, d’autres, comme Mycènes, subsistent presque un siècle encore, et d’autres, comme Pylos, ont disparu plus tôt (vers 1300). On peut alors proposer l’hypothèse d’un effondrement progressif dû à une implosion du système de l’intérieur, sans doute en liaison avec des mouvements de populations (les « peuples de la mer », dont parlent les archives de Ramsès iii au début du xiie siècle) et peut-être des séismes.


    Il faut sans doute considérer que les récits sur les Héraclides participent au besoin éprouvé par certains groupes et individus des viiie-vie siècles de se situer tant vis-à-vis de leur communauté qu’en regard du « passé exemplaire », celui des héros. Si l’on reste dans l’ignorance quant aux références historiques de ces récits, il faut penser à les interpréter comme des récits mythiques destinés à produire une image particulière, ici de Sparte, cité d’origine et du retour des Héraclides.


    Les traditions racontent en effet qu’à la mort d’Héraclès son fils Hyllos, persécuté par son cousin Eurysthée, se serait enfui du Péloponnèse mais y serait revenu pour être assassiné par le roi de Tégée, Echémos. C’est l’arrière-petit-fils d’Hyllos, Téménos, qui aurait réussi à retourner dans le Péloponnèse et à y effectuer le partage entre les descendants d’Héraclès. Ayant pris pour lui l’Argolide, il aurait offert l’Élide à Oxylos l’Étolien, qui l’avait guidé dans son expédition, donné à ses frères Cresphontes et Aristodèmos respectivement la Messénie et la Laconie, l’Arcadie étant laissée à ses habitants. Cette tradition viserait alors à donner une origine prestigieuse (par Héraclès) aux Spartiates et à légitimer leur présence dans le Péloponnèse.


    3) La réalité des différences dialectales et culturelles entre Grecs


    A. Les dialectes grecs


    Le fait est que certains Grecs se sont pourtant désignés comme Doriens dès le viiie-vie siècle. Cette dénomination fait référence à un dialecte, le dorien, opposable à l’ionien (l’ionien-attique devint le plus prestigieux et finit par devenir synonyme de « grec » au ive siècle), à l’éolien et à l’achéen (parlé en Arcadie, Chypre, Pamphylie). Le dorien est un dialecte surtout utilisé dans le Péloponnèse alors que l’ionien l’est en Attique et sur la côte centrale de l’Asie Mineure.


    Dans la mesure où les dialectes se répartissent de façon très cohérente, en bandes parallèles disposées horizontalement du nord au sud de l’Égée, les historiens y voient parfois l’illustration de migrations qui se seraient étalées, dans l’hypothèse la plus généreuse, entre 1400 et 800, et auraient traversé l’Égée de l’ouest vers l’est. Les Éoliens, venus de Thessalie, auraient colonisé le nord de l’Égée, les Ioniens, le centre et les Doriens, le Sud.


    Aux puissantes communautés ioniennes d’Asie Mineure sont d’ailleurs liés des récits antiques impliquant, à la suite de la « guerre de Troie » et du « retour des Héraclides », des mouvements de population à partir de la Grèce continentale. Ces textes accordent le plus souvent à Athènes un rôle décisif, les expéditions partant de cette ville ou transitant par elle. On peut donc appliquer à ces récits la même logique que celle concernant le retour des Héraclides et y voir le désir de communautés ioniennes confrontées aux Barbares d’Asie de se rapprocher d’une cité puissante à laquelle elles étaient liées par une communauté dialectale et culturelle.


    B. Les distinctions culturelles


    À ces distinctions dialectales se superposent en effet des distinctions culturelles. À l’intérieur de leurs communautés, les Doriens sont traditionnellement organisés en trois tribus (Hylleis, Dymanes, Pamphyloi), à l’inverse des Ioniens, qui adoptent une répartition en quatre tribus (Géléontes, Aigikoreis, Argadeis, Hoplètes).


    Des fêtes religieuses paraissent également spécifiques à chacune de ces communautés dialectales, ainsi, d’après Hérodote, les Anthestéries (fêtes pour les morts) et les Apatouries (fêtes des groupes de parents) sont spécifiques au monde ionien (Hérodote i, 147, 2).


    C’est à l’époque classique, dans le contexte de la rivalité entre Sparte et Athènes, une rivalité militaire et politique entre partisans de l’oligarchie et partisans de la démocratie, que l’opposition Doriens/Ioniens se durcit. Leur façon de vivre, leurs vêtements, leur psychologie même, sont très souvent mis en opposition.


    La définition du peuple grec est donc problématique. Elle dépend du point de vue que l’on adopte. Lorsque les Athéniens veulent encourager la lutte des cités grecques contre les Barbares d’Asie au ve siècle, ils déclarent que l’hellénisme (to hellênikon) est une réalité culturelle qui se caractérise par le fait d’avoir « même sang et même langue, des sanctuaires et des sacrifices communs et des coutumes analogues » (viii, 144). Lorsque l’on se place, en revanche, à l’intérieur du monde grec, la réalité historique est celle d’un mélange de populations, différenciées par leur vocabulaire, leurs façons de parler, leurs récits d’origine, et par leur soif de distinction les unes par rapport aux autres.


    L’identité grecque est ainsi une construction culturelle et historique, produite en grande partie par la nécessité de se distinguer des non-Grecs. Le fait de vivre dispersés (voir fiche 1) dans des régions où se côtoient des Étrusques ou des Phéniciens, des Perses ou des Scythes, des Égyptiens ou des Italiques… fournit le moteur le plus efficace pour que se développe un sentiment d’appartenance à un même monde. Celui-ci se définit d’abord par le fait de nommer et de célébrer les dieux d’une manière analogue. L’identité grecque est moins un fait ethnique que culturel.

  


  
    
3 L’héritage mycénien


    Pour les Grecs de l’époque archaïque et classique, Mycènes et la civilisation qui lui est attachée, celle dite de l’âge du Bronze, constituaient une sorte de passé de référence auquel étaient associés les exploits des héros tels Achille, Agamemnon ou Ulysse. Ces guerriers leur paraissaient avoir vécu en proximité avec les dieux, à une époque privilégiée – l’âge héroïque – où la césure entre le monde divin et celui des mortels n’était pas encore bien nette. Les Grecs des époques archaïque et classique avaient devant les yeux les vestiges monumentaux d’une époque brillante et révolue qui leur servait ainsi de cadre où fixer leurs propres idéaux de comportement.


    1) Mycènes, noyau de la civilisation mycénienne


    Aujourd’hui, les progrès de l’archéologie permettent souvent de faire la part entre la transmission de souvenirs authentiques et la formulation poétique de normes sociales propres au poète et à son auditoire. C’est vers 1600 avant notre ère que Mycènes, au nord-est du Péloponnèse, devient brusquement le noyau riche et puissant d’une civilisation guerrière sans égale dans la région. D’autres centres d’importance apparaissent bientôt en Grèce centrale et méridionale, qui révèlent une telle uniformité du point de vue archéologique que l’on appelle l’ensemble de cette civilisation « mycénien » par pure convention : jamais du xvie au xiie siècle avant notre ère Mycènes n’a dominé l’ensemble de la Grèce. La proximité de cette civilisation avec la civilisation minoenne, en Crète, a été souvent soulignée. On peut aujourd’hui estimer que les Crétois, dont la civilisation palatiale commence vers 2000 environ, ont dominé le bassin égéen de 1700 à 1450 avant que les Grecs d’Europe, ceux que l’on désigne comme les Mycéniens, n’y établissent leur suprématie.


    2) Les tombes et leurs richesses


    Le prélude est attesté à Mycènes par deux cercles de tombes. Le plus ancien, daté aux environs de 1600, fut mis au jour par des archéologues grecs en 1951. Il est connu sous le nom de cercle B. L’autre, dit le cercle A, qui est daté autour de 1500, a été révélé par Heinrich Schliemann en 1876, six ans après sa découverte du site de Troie. Ces deux cercles funéraires qui font partie d’un vaste cimetière ont été délibérément tracés. C’est le cercle A qui a produit un mobilier funéraire incomparable, abondant et luxueux et en partie guerrier (ivoires, masques d’or, bijoux, armes d’apparat). Les cercles funéraires constituent d’abord les seules marques d’autorité, car avant la construction de la citadelle, sans doute vers 1450, aucun établissement ne semble leur avoir été associé. Les sépultures, dans des tombes ordinaires à fosses ou bien dites à ciste (lorsque le corps repose dans une sorte de coffre en pierre), sont disséminées de manière irrégulière à l’intérieur des cercles. L’emplacement des tombes est marqué par des stèles sur lesquelles sont parfois gravés des motifs décoratifs, animaux, scènes de chasse ou de guerre, mais sans que jamais ne figure aucun nom d’individu.


    Après 1300 un grand programme de construction fut entrepris à Mycènes, qui consistait en l’érection d’un rempart autour de la citadelle, témoignage d’une probable menace autour du palais. Le cercle A, inclus dans l’enceinte, acquiert alors un caractère sacré : on l’entoure d’une double rangée de dalles dressées.


    Les signes d’une progression continue de l’habileté technique et artistique se manifestent dès le xve siècle, dans l’apparition, à Mycènes et hors de Mycènes, d’un type de chambre funéraire très différent des précédents, la spectaculaire tombe à tholos, ou tombe « en ruche ». Il s’agit d’une chambre circulaire excavée dans le flanc d’une colline et précédée d’un couloir d’accès (dromos). L’intérieur de la chambre est constitué par une superposition d’assises annulaires en pierre, disposées en encorbellement de manière à former une sorte de coupole puisque leur hauteur décroît depuis la base jusqu’au sommet. Celui-ci est fermé par une dalle ronde dépassant la hauteur naturelle de la colline. L’ensemble, une fois scellé, est recouvert de terre et se présente comme un imposant tumulus. À Mycènes, la tholos, désignée comme le « trésor d’Atrée », a un diamètre intérieur de 15 mètres et une hauteur de 13 mètres. Le dromos fait 36 mètres de long et le linteau qui est au-dessus de la porte d’entrée pèse plus de 100 tonnes. Ces tombes manifestent un pouvoir et un statut sans doute uniques dans la hiérarchie sociale et on les considère généralement comme des marques de la royauté. Leur découverte permet donc de localiser les nouvelles dynasties du xve siècle.


    3) Les palais et l’arrière-plan homérique


    Sur le continent ont ainsi été localisés quelque 400 sites. À la fin du xve siècle sont érigés de véritables palais-forteresses, ainsi à Tirynthe, Mycènes, dans la partie orientale du Péloponnèse, ou encore à Athènes sur l’Acropole, à Thèbes et Gla en Béotie, à Iolkos en Thessalie. Le noyau de ces palais est constitué par un mégaron, c’est-à-dire une grande salle formée de trois éléments : un vestibule extérieur, un vestibule intérieur et la pièce principale. De nombreuses salles sont regroupées autour du mégaron, salle du trône à foyer central rond entouré de 4 colonnes, magasins et ateliers. Le palais n’apparaît pas seulement comme le centre d’un pouvoir politique et religieux, avec des sanctuaires et nécropoles à l’intérieur de son enceinte, mais aussi comme le centre d’une intense activité économique et le lieu où se concentrent les richesses produites sur place ou importées des lointaines régions où s’aventurent les navires mycéniens.


    Il se trouve que Schliemann, l’archéologue allemand qui fouilla Mycènes et dégagea le cercle A puis les tombes à tholos, était un passionné d’Homère et de l’Iliade, récit poétique racontant une guerre extraordinaire, mêlant dieux et héros, à Troie, sur le rivage asiatique de la mer Égée. Dans l’Iliade, les Grecs ligués contre Troie sont désignés comme des Achéens et conduits par le roi de Mycènes, Agamemnon. Apparaissent des noms de lieux qui renvoient pour une part à une réalité mycénienne, une hiérarchisation sociale entre des chefs de guerre désignés comme des rois, une idéologie du combat qui évoque certains traits de la puissance mycénienne, tant dans la construction monumentale des enceintes royales que dans le matériel – épées, boucliers, lances – trouvé dans les tombes. Cet arrière-plan homérique explique que deux des grandes tombes à tholos de Mycènes aient été appelées tombeau d’Agamemnon et tombeau de Clytemnestre, épouse du roi dans le récit de la guerre de Troie.


    Les progrès de l’archéologie et l’étude d’Homère ont cependant montré que le monde de l’Iliade n’avait pas grand-chose à voir avec celui de Mycènes. La suzeraineté de Mycènes sur l’ensemble du monde achéen est bien improbable : proches l’une de l’autre, les acropoles de Mycènes et de Tirynthe étaient les centres de deux États distincts, comme Pylos, Orchomène ou Athènes.


    4) Les échanges et les archives comptables


    Les seuls documents écrits de l’âge de Bronze en notre possession sont des archives comptables, des tablettes d’argile, trouvées en grand nombre à Mycènes, à Pylos et à Thèbes. En argile crue, elles ont été accidentellement conservées suite à des incendies qui ont détruit les palais et solidifié leur matériau. Les milliers de textes déchiffrés se présentent comme des archives tenues par une bureaucratie de scribes. Leur écriture, syllabique, a été déchiffrée en 1952 par Michael Ventris et John Chadwick : il s’agit d’une langue grecque écrite en syllabaire que l’on désigne sous le nom de linéaire B pour la distinguer du linéaire A, écriture des tablettes crétoises non encore déchiffrée. Cette parenté entre les deux linéaires suggère que les Mycéniens avaient emprunté aux Crétois leur écriture à un moment où la Crète dominait la région (époque dont le souvenir serait conservé dans les récits sur la thalassocratie crétoise du roi Minos, les légendes du Minotaure et du tribut annuel dû par Athènes). C’est sans doute aux alentours de 1450-1400, époque de destructions et d’incendies des palais crétois (et de la conservation des tablettes en linéaire A), que les Grecs se sont imposés, avec leur langue.


    Les tablettes restituent l’image d’une société largement contrôlée par le palais et son administration. Ce contrôle semble s’exercer à une échelle relativement réduite, sur la communauté et la région avoisinante. La société y apparaît stratifiée et hiérarchisée, régie par une classe de guerriers sous l’autorité de chefs et d’un roi. La terre, les hommes, les animaux, tous sont placés sous le contrôle étroit du palais. À sa tête un wanax (ou anax) détient l’autorité politique et religieuse. Les divinités présentes sur les tablettes (Zeus, Héra, Déméter, Dionysos) sont les mêmes que celles des époques suivantes, sauf Apollon, jamais mentionné. Aux côtés du roi, le lawagetas occupe le rang important d’un chef militaire ou d’un chef du peuple, selon la façon dont on comprend le mot laos. On trouve également des telestes et des basileis, peut-être les membres d’une aristocratie militaire vivant au palais et entourant le roi. Des prêtres, des prêtresses, des gens appartenant au damos (peuple), des artisans, forgerons, charpentiers, orfèvres, des esclaves, sont mentionnés et permettent de reconstituer l’image de communautés villageoises gérant des terres soumises à redevances. Ce sont ces redevances qui s’entassent dans les réserves et les magasins des palais.


    5) Une première expansion en Méditerranée


    La cristallisation de cette société sur les tablettes a permis d’en souligner la spécificité par rapport au monde homérique, qui lui a souvent servi de référence. Il s’agit d’une société palatiale très hiérarchisée autour du roi ou du couple royal. La période d’apogée, celle des tombes à tholos, correspond à un moment de diffusion des activités de la civilisation mycénienne à l’extérieur du continent : on trouve d’importants dépôts de matériel de fabrication mycénienne en Asie Mineure, à Chypre, en Égypte, en Sicile et en Italie du Sud. L’existence d’un commerce développé peut donc être tenu pour assuré dès cette période dans une région qui deviendra la zone d’expansion des Grecs des cités. Si certains récits mythiques (le récit des Argonautes, les voyages d’Héraclès…) ont pu être construits à partir de ces expériences lointaines, nous n’en connaissons pas les modalités.


    Lorsque les Grecs de l’époque classique évoquent la « thalassocratie minoenne » du temps du roi Minos, ils évoquent l’idée d’une ancienne navigation grecque (avec des insulaires égéens) qui peut être confirmée par des éléments archéologiques datables des xvie et xve (premières périodes mycéniennes). Ceux-ci apparaissent sur la côte d’Anatolie, à Chypre, sur la côte levantine et en Égypte, d’abord en se mélangeant puis en se substituant à des éléments d’origine minoenne. En Méditerranée occidentale la plus ancienne documentation archéologique mycénienne a été trouvée dans les archipels de la mer Tyrrhénienne méridionale, dans les îles Éoliennes (Lipari), les îles Phlégréennes (Ischia notamment) et le long des côtes de l’Italie méridionale avant même la Sicile (région de Syracuse), la Sardaigne (Arrubiu di Orroli) et la côte espagnole. Le site protohistorique de Llanete de los Moros, dans la haute vallée du Guadalquivir, a en effet livré des fragments mycéniens provenant d’Argolide (Péloponnèse).

  


  
    
4 Les « âges obscurs »


    On désigne par l’expression « âges obscurs » les xiie-ixe siècles av. J.-C., caractérisés par l’absence de documents écrits et l’appauvrissement du matériel archéologique. Aujourd’hui, les historiens tentent de nuancer leur jugement en distinguant plusieurs étapes dans cette période et en soulignant l’importance de l’utilisation d’un nouveau matériau, le fer.


    1) La dégradation de la culture matérielle


    Le xiie siècle et la première moitié du xie siècle sont caractérisés par une rapide et brutale dégradation de la culture matérielle et d’importants mouvements migratoires. La fin de l’écriture s’accompagne de la disparition des représentations humaines ou animales sur céramiques ainsi que des constructions en pierre. Le matériel des tombes se raréfie en quantité et en qualité. Bien des sites semblent abandonnés : le nombre des établissement reconnus passe de 320 à 40. Ceux qui subsistent sont de dimensions médiocres, signe probable d’une baisse de la démographie.


    Cette dégradation s’accompagne d’importants mouvements de populations qui ont été associés au mythe du « retour des Héraclides » et, à partir du xixe siècle, à l’arrivée des Doriens (voir fiche 2). Ceux-ci ont longtemps porté, dans l’historiographie de la période, la responsabilité soit de la disparition d’une riche et brillante civilisation, soit de l’émergence de ce qui deviendra la Grèce classique.


    Au milieu du xie siècle, les mouvements migratoires semblent se stabiliser, tant dans le Péloponnèse que sur les côtes occidentales de l’Asie Mineure. Il est possible qu’Athènes ait joué dès cette époque un rôle assez important. Son palais semble en effet avoir échappé à la vague de destructions massives qu’a connue le Péloponnèse et la tradition postérieure insiste sur l’origine athénienne des chefs de file de la première « colonisation », celle dirigée vers l’Asie mineure. L’installation sur le littoral asiatique permet de renouer des relations avec le monde oriental. Elle coïncide avec le réveil des échanges et le temps des innovations techniques.


    2) Les nouveautés techniques


    La rupture de la navigation consécutive à la chute des palais a entravé l’approvisionnement des Grecs en cuivre et surtout en étain, deux matériaux entrant dans la composition du bronze. La reprise des premiers contacts avec l’Orient a une conséquence inattendue : le passage du bronze au fer. En effet, quelques régions d’Égée, l’Attique, la Crète, l’Eubée, la Thrace, la Macédoine, qui possèdent d’importantes ressources en minerais de fer, reçoivent de Chypre et des rivages asiatiques du Pont-Euxin les rudiments quant à son extraction et son travail. Ce matériau, plus résistant et d’obtention plus facile, supplante ainsi, aux alentours de l’an 1000, l’industrie du bronze. À l’aube du ixe siècle, l’évolution est achevée et l’âge de fer est définitivement installé. 


    Or, vers la fin de cette période, au cours du ixe siècle, les grands arrivages orientaux reprennent et la production d’objets de bronze, grands chaudrons et armes notamment, redémarre. On assiste alors à un partage des techniques, le fer étant cantonné à la réalisation des armes offensives, des outils domestiques, y compris des obeloi, ces broches qui devaient être utilisées comme marqueurs de richesse et moyen d’évaluation des objets échangés. La fin des « âges obscurs » est de nouveau caractérisée par un réel engouement pour le bronze étincelant. La quête des métaux reprend, stimulant les échanges sur une grande échelle.


    C’est également pendant cette époque qu’apparaît une céramique décorée de simples motifs géométriques que les spécialistes appellent proto-géométrique pour la distinguer de la céramique plus savante qui s’épanouira ensuite. On assiste également à des transformations dans les pratiques funéraires, la crémation tendant à remplacer, au moins pour les sépultures d’adultes, l’inhumation pratiquée aux temps mycéniens.


    3) Le ixe siècle et l’apparition de la cité


    Au ixe siècle, si la plupart des communautés, de faible dimension, sont encore disséminées en villages, certaines unités affirment un caractère urbain. Il en est ainsi de la vieille Smyrne, en Grèce d’Asie, qui a l’aspect d’une modeste agglomération mais bénéficie déjà d’une enceinte au milieu du siècle (voir fiche 77).


    C’est la période où s’amorce ce que certains appellent la « révolution structurelle » dont serait issue la cité. En effet, l’apparition de villes suppose une organisation de l’espace particulière où à l’habitat urbain est associé un territoire censé nourrir la population. Elle suppose également une forte structure communautaire capable de répartir les activités et les espaces. La souveraineté reconnue de ces groupements permet de les distinguer des États-temples ou États-palatiaux dont le centre du pouvoir était confondu avec le sanctuaire de la divinité ou le palais royal. La cité est au contraire un endroit où se réunissent les membres de la communauté, où se tiennent les assemblées. On trouve souvent dans la ville le sanctuaire de la divinité protectrice, la divinité poliade, ou le sanctuaire du héros fondateur. L’ensemble structurel d’une ville associée à un territoire, la chôra, fait l’originalité de la cité grecque.

  


  
    
5 Homère


    C’est sous le nom d’Homère que nous sont parvenues un certain nombre d’œuvres, dont deux longs poèmes de 16 000 et de 12 000 vers, l’Iliade et l’Odyssée. L’Iliade et l’Odyssée fixent par l’écriture une culture orale, celle de l’époque archaïque, culture que l’on qualifie d’héroïque, d’épique ou d’homérique, si l’on se réfère aux valeurs qui y sont transmises. Ces poèmes posent un certain nombre de problèmes à l’historien, notamment celui de leur auteur, Homère, mal connu.


    1) L’aède aveugle


    On se représente en général Homère comme un homme chevelu, barbu et aveugle, né vers la fin du ixe siècle. Ce portrait nous vient d’une sculpture de l’époque romaine qui s’inspire très probablement d’un modèle du ve siècle. La cécité du poète renvoie au fait que, pour les Anciens, la mémoire d’un homme était d’autant plus impressionnante qu’il était aveugle.


    Sept cités de Grèce d’Asie se disputent l’honneur d’avoir donné naissance à Homère, parmi elles, Smyrne et l’île de Chios. À Chios, un groupe de rhapsodes qui chantaient les poèmes d’Homère se désignait comme les Homérides et disait descendre du poète, perpétuant ainsi le « métier » de l’ancêtre. Les poèmes homériques étaient en effet composés et chantés par des aèdes, des chanteurs s’accompagnant d’un petit instrument à cordes, la phorminx. Ces aèdes prennent ensuite le nom de rhapsodes.


    Le fait que les épopées soient rédigées en dialecte ionien auquel se mêlent des formes empruntées aux parlers éoliens plaide en faveur d’une origine asiatique pour Homère. La présence de mots attestés uniquement dans des dialectes conservateurs, comme en Arcadie ou à Chypre et également sur les tablettes mycéniennes, indique cependant que l’épopée résulte d’un modelage à partir de récits plus anciens. La forme versifiée, des vers de six mesures composées chacune d’une syllabe longue et de deux syllabes brèves (un dactyle), témoigne de l’aspect musical de la composition et du rôle des auditions publiques dans la production épique.


    L’existence d’un poète nommé Homère qui aurait été l’auteur de l’Iliade et l’Odyssée a été contestée dès le xviiie siècle au motif que les récits semblaient constitués d’histoires juxtaposées. Dans le meilleur des cas l’Iliade était attribué à Homère, alors que l’Odyssée était présenté comme une élaboration beaucoup plus tardive, daté au moins d’un demi-siècle plus tard. La question homérique a été renouvelée par Milman Parry, un anthropologue américain, dans les années 1930. En mettant en relation un fait depuis longtemps connu et étudié, la répétition de formules qui rythment de façon presque obsédante les deux poèmes, avec ses observations concernant les méthodes d’exécution des bardes yougoslaves du début du xxe siècle, il souligna l’intérêt mnémotechnique de telles reprises, fondamentales dans les cultures de tradition orale. Milman Parry en concluait que les poètes grecs recouraient au même système que les bardes yougoslaves. Chacun d’eux pouvait, sur la base d’un matériau structuré mais non fixé par l’écrit, enrichir les poèmes de nouveaux épisodes ou de nouveaux développements, ce qui permettrait d’expliquer leur apparent désordre. L’Iliade et l’Odyssée, dans leur forme stabilisée par l’écrit, pouvaient alors représenter le point d’aboutissement d’une longue tradition de poésie orale pratiquée par des professionnels qui se déplaçaient dans tout le monde grec. Quel rôle aurait joué Homère dans ce processus ? Peut-on parler d’un auteur ? La question largement débattue reste ouverte.


    2) L’Iliade et la valorisation du comportement héroïque


    L’Iliade n’est que le récit de la courte période qui, dans la dixième année de la guerre menée par les Achéens contre Troie, sépare la « colère d’Achille » des funérailles d’Hector. C’est par des allusions au long du texte et par l’utilisation du cycle troyen que firent les auteurs tragiques du ve siècle que l’on peut reconstituer l’ensemble de l’histoire de la guerre de Troie, récit qui éclaire sur les valeurs des aristocraties archaïques.


    Pâris, un prince troyen appelé à décerner le prix de beauté à une des trois déesses les plus puissantes du panthéon grec, choisit Aphrodite, qui lui avait promis l’amour de la plus belle femme de toute l’Hellade, Hélène. Or celle-ci est l’épouse de Ménélas, le roi de Sparte. Pâris enlève donc la belle, qu’il emmène jusque chez son père Priam, le roi de Troie. Pour venger son frère Ménélas, Agamemnon, roi de Mycènes, organise la coalition des Achéens contre Troie. Agamemnon recrute différents héros grecs puis sacrifie sa fille Iphigénie pour obtenir des vents favorables au départ de l’expédition.


    L’Iliade ne dit rien des neuf premières années de la guerre, probablement des opérations de razzia. C’est une affaire de partage de butin qui ouvre le poème. Agamemnon se voit attribuer Chriseis, fille d’un prêtre d’Apollon brutalement éconduit par le roi alors qu’il cherchait à la racheter. Pour se venger de l’affront fait à son prêtre, Apollon déclenche un fléau sur l’armée achéenne. Agamemnon consent alors à rendre la fille mais, pour ne pas être frustré de sa part d’honneur, réclame Briseis qui avait été donnée à Achille. Celui-ci quitte alors le combat, jetant l’anathème sur son rival, Agamemnon, qui prive ainsi l’armée grecque du « plus brave des Achéens » (Iliade, i, 240).


    Différents engagements mettent aux prises Achéens et Troyens dans la plaine devant Troie jusqu’à ce qu’Hector, le prince troyen, réussisse à forcer le mur qui protégeait le camp des Grecs. Achille consent alors à prêter ses armes à son ami Patrocle. La mort de ce dernier décide enfin Achille à combattre, cette fois pour venger son ami. Le poème s’achève sur la mort d’Hector. Ni celle annoncée d’Achille, ni la prise de Troie n’en font partie. L’Iliade est donc moins centré sur une guerre que sur une façon de faire la guerre.


    Les héros d’Homère incarnent un système de valeurs qui puisent dans une tradition épique et orale et perdurent même dans l’Athènes démocratique. Elles sont associées à une aristocratie de guerriers dont les vertus se révèlent surtout au combat. C’est en effet sur le champ de bataille que le guerrier peut acquérir le kleos, la gloire qui rend immortel, grâce aux chants des aèdes.


    Chercher l’engagement est le propre du héros et succomber au combat, l’honneur suprême. Même l’Ulysse de l’Odyssée, survivant malmené par la tempête, se lamente à la perspective d’une mort en mer qui le laissera sans renom : « Trois, quatre fois heureux les Danaens qui ont péri dans la plaine de Troie, pour le service des Atrides ! Plût au ciel que j’eusse trouvé la mort et mon destin le jour que les Troyens en nombre m’accablaient de leurs lances de bronze auprès du cadavre d’Achille ! J’eusse obtenu les honneurs militaires, on eût chanté ma gloire » (Odyssée, v, 306).


    La « belle mort » qui attend le guerrier doit le faucher dans la fleur de l’âge quand son corps n’a pas encore été atteint par les décrépitudes de la vieillesse. Ce fut le cas pour Achille, Hector, Patrocle, qui conservent une beauté éternellement juvénile dans la mémoire des hommes. Mais pour que cette beauté du corps non flétri porte sa gloire, le cadavre du guerrier est l’objet de soins particuliers. La pire injure que l’on puisse infliger à son ennemi est de mutiler son cadavre.


    La beauté du corps, entretenue par les huiles et les onguents, est donc un aspect caractéristique de la nature héroïque. L’étincellement du bronze dont le héros est revêtu prolonge le rayonnement qui émane de ses yeux, reflet de son ardeur intérieure. La taille, la vigueur du corps et de la chevelure sont des signes de la valeur héroïque.


    Parmi les héros, certains n’ont cependant pas atteint la gloire suprême de la belle mort. C’est alors leur sagesse qui les distingue. Le plus souvent, leurs conseils avisés sont associés à l’expérience de l’âge, ainsi pour le « vieux Nestor », mais parfois cette intelligence prévoyante les caractérise dès l’âge adulte, ainsi Polydamas ou Ulysse.


    3) L’Odyssée et la royauté dans la cité


    L’Odyssée est lié au cycle troyen puisque l’épopée raconte un des « Retours », Nostoi, des héros grecs, en l’occurrence celui d’Ulysse, le roi d’Ithaque. Le récit commence par une assemblée à Ithaque au cours de laquelle Télémaque décide d’aller se renseigner à Pylos et Sparte sur son père, parti vingt ans plus tôt. Il s’agit de savoir s’il peut remarier sa mère et ainsi entrer en possession de son patrimoine, ou s’il lui faut encore attendre et faire patienter les prétendants qui se disputent la main de Pénélope, ses biens et le pouvoir royal.


    Ni Ménélas à Sparte ni Nestor à Pylos ne peuvent donner de réponse satisfaisante au fils d’Ulysse. Celui-ci est en fait retenu loin du pays des hommes, auprès de la nymphe Calypso profondément éprise de lui. Parfois lui vient le regret de son épouse, de son fils ou de son vieux père. Sur la prière d’Athéna, Zeus envoie finalement Hermès, le messager divin, à Calypso pour lui donner ordre de laisser partir Ulysse. Après une violente tempête, celui-ci échoue sur le rivage des Phéaciens, des passeurs qui lui permettront de regagner Ithaque. Le cadre des aventures d’Ulysse, racontées aux Phéaciens, est un monde de nulle part, un monde de géants, d’anthropophages, de mangeurs de fleurs, un monde où l’on ne cultive pas le sol. Grâce aux Phéaciens, intermédiaires entre le monde fantastique et le monde des mangeurs de pain, Ulysse rentre à Ithaque pour entreprendre la reconquête de son pouvoir en débarrassant sa maison des prétendants et se faisant reconnaître, à la fin du poème, par la reine Pénélope.


    Le héros de l’Odyssée est un individu de la cité, attaché à un oikos, une cellule familiale dans une filiation qui garantit son statut civique et patrimonial. Ulysse est fils de Laërte et comme tel roi d’Ithaque. Il est le père de Télémaque, qui veille déjà sur l’oikos royal. L’ensemble est étroitement articulé avec la figure de l’épouse, fille et mère. L’univers de la cité, ici Ithaque, installe le comportement du héros dans un quotidien à la fois proche des auditeurs et rendu merveilleux par les épisodes étranges qui l’enrichissent. En passant du côté des monstres et des êtres divins, Ulysse est un héros, littéraire certes, mais susceptible d’être honoré comme un être divin, ainsi dans la grotte des Nymphes, à Ithaque, où des dépôts d’offrandes attestent de son culte au moins à l’époque hellénistique.


    Visité par Ulysse au royaume des morts, le plus grand des héros, Achille, répond à celui qui vante son bonheur d’avoir connu une mort glorieuse : « Ne cherche pas à m’adoucir la mort, ô noble Ulysse ! J’aimerais mieux être sur terre, domestique d’un paysan, fût-il sans patrimoine et presque sans ressources, que de régner ici, parmi ces ombres consumées » (Odyssée, xi, 488). Ces remarques soulignent les contradictions de l’univers héroïque où l’action des héros est soumise au bon vouloir des dieux et où la vie du paysan peut sembler une alternative honorable. Sans référence historique précise, puisant à la fois aux récits légendaires racontés autour des tombes mycéniennes, aux aventures de certains, au désir de s’imaginer autrement, plus puissant, plus beau, plus fort, les textes homériques apparaissent surtout comme le reflet d’un idéal aristocratique, celui d’aristoi qui se plaisent à échanger des coupes de vin aux banquets tout en écoutant chanter les poèmes. L’écrit, apparu au ixe siècle, en stabilisant des citations précises, comme le montre la coupe de Nestor, aurait fixé et rythmé la mémoire orale. En ce sens, l’écriture a certainement permis de mieux faire circuler les valeurs communes de la tradition épique pour en faire le socle de la culture grecque du viiie au ive siècle.

  


  
    
6 La guerre de Troie


    Pour les Grecs de l’époque classique, il ne fait pas de doute que la guerre de Troie marque le début de leur histoire commune. Pour la première fois, ils se perçoivent unis, dirigeant leurs forces vers un ennemi commun, en Asie. La culture homérique qui chante l’exploit des Achéens devant les murs de Troie, pour une seule femme, Hélène, peut ainsi être interprétée comme la mémoire d’un événement passé. Mais de quel événement s’agit-il ? Les fouilles menées sur le site de Troie invalident l’hypothèse d’une grande guerre menée contre une opulente cité dans les années 1200, ainsi que la datent les érudits de l’époque hellénistique. Où est l’erreur ? Dans la chronologie ? Dans l’interprétation de l’Iliade ?


    1) La Troie des Grecs


    La Troie des Grecs est souvent désignée sous le nom d’Ilion. C’est, depuis le viiie siècle av. J.-C., une cité grecque de taille modeste située sur la côte nord de l’Asie Mineure, au sud de l’Hellespont. Selon Strabon, un géographe contemporain d’Auguste, au ier siècle avant notre ère, la Troie d’Homère se situait à quelques kilomètres de là. Le tombeau d’Achille et le sanctuaire d’Hector constituaient les signes d’un passé connu par les chants des aèdes. Des rites étranges témoignaient également de l’histoire de la guerre de Troie. Les Locriens, habitants de Grèce centrale, envoyaient chaque année deux jeunes filles à Troie : elles étaient destinées à servir comme esclaves dans le temple d’Athéna Ilias, la divinité poliade de la cité. Cette coutume était comprise comme une réparation du viol de Cassandre, fille du roi troyen, Priam, commis par le Locrien Ajax sur l’autel d’Athéna au moment de la prise de la ville par les Achéens. Il ne fait donc pas de doute que pour les Grecs la Troie homérique se situait au voisinage de la Troie qu’ils connaissaient.


    2) La Troie de Schliemann


    C’est un riche commerçant allemand, Heinrich Schliemann, amateur enthousiaste de l’épopée homérique, qui découvrit après trois ans de fouilles, le 14 juillet 1873, un trésor comprenant de nombreux objets d’or, diadèmes, boucles d’oreille, bagues et bracelets, sous la colline d’Hissarlik. Convaincu d’avoir découvert la Troie d’Homère, il baptisa ce trésor le « trésor de Priam ». Une partie des bijoux fut offerte à son épouse, une Grecque. Le reste partit pour Berlin, puis pour Moscou.


    Les recherches archéologiques menées ensuite en Turquie, sur le site d’Hissarlik, ont montré que la Troie du « trésor de Priam » est une cité, désormais baptisée Troie ii, qui prospéra entre 2500 et 2200 avant notre ère, un bon millénaire avant la date retenue pour la guerre de Troie. Elle prend la deuxième place parmi onze états successifs de la ville. La Troie qui correspondrait à la guerre de Troie serait celle que les archéologues ont baptisé Troie vii a. Il s’agit d’une cité de taille moyenne et surtout dotée de remparts peu imposants. On a du mal à imaginer qu’ils aient pu résister longtemps, dix ans, au siège des Achéens. La Troie qui a précédé, Troie vi, a des murs plus importants mais elle a été détruite par un tremblement de terre vers 1275, ce qui ne permet donc pas non plus de l’associer à la « guerre de Troie ».


    3) La Troie des historiens


    Les conclusions des historiens sont claires : la logique de l’épopée n’a rien à voir avec la leur. Les aèdes mettent en scène une cité, une guerre, un siège, empruntant des éléments à la réalité historique de la culture aristocratique et guerrière de leur époque. La question de la guerre de Troie rencontre donc celle de la constitution de la culture homérique. Quel est le référent historique d’une telle culture, constituée dans l’oralité ?


    L’or de Priam, la richesse de l’opulente Troie décrite dans Homère, incite à y repérer un « souvenir » de l’époque mycénienne. De même la taille des murailles, leur rôle défensif central dans la guerre, rappellent la topographie des palais, ainsi ceux de Mycènes ou Tyrinthe. D’ailleurs, ces noms sont cités dans l’épopée. Un casque de cuir recouvert de défenses de sanglier décrit dans l’Iliade comme un cadeau de Mérion, chef grec, à Ulysse, trouve des correspondances dans le matériel mycénien trouvé en Grèce et en Crète. Dans une tombe de Mycènes a par ailleurs été découverte une coupe d’or ressemblant exactement à celle décrite comme appartenant à Nestor. Pourtant, les tablettes en linéaire B décrivent une organisation bureaucratique centralisée tout à fait étrangère à celle de la société homérique. Faut-il penser que des objets ou même simplement leur souvenir se sont transmis de génération en génération ?


    L’aspect guerrier et très mobile des Achéens renverrait-il alors aux bandes des « âges obscurs » ? Cette hypothèse ne peut être étayée tant notre ignorance est grande sur la société des xiie-ixe siècles. Certes, Troie a pu être détruite par une bande d’Achéens fuyant la Grèce soumise aux troubles accompagnant la chute des palais. Ainsi la guerre de Troie serait une banale mise à sac menée par des gens repoussés de chez eux et enjolivée par l’art des aèdes.


    Aucune hypothèse ne peut à elle seule rendre compte de la guerre de Troie homérique. Toutes comportent quelques éléments qui plaident en leur faveur. Le plus sage est donc de considérer la guerre de Troie comme une construction imaginaire dans laquelle se seraient mêlés les mythes hérités d’un lointain passé, des souvenirs plus récents et les réalités contemporaines du public aristocratique qui commanditait le chant des aèdes.

  


  
    
7 L’essaimage grec


    À partir du milieu du viiie siècle av. J.-C., le monde grec connaît une formidable expansion. En un peu moins de deux cents ans, des établissements sont fondés sur le pourtour de la Méditerranée, depuis les Détroits et la Propontide jusqu’en Gaule. Quelques-uns sont de simples places de commerce, emporia, mais la plupart se présentent dès l’origine comme des cités comparables à celles de Grèce propre et d’Asie Mineure. Le fait essentiel réside dans la transformation de la zone méditerranéenne, qui, désormais, n’échappe pas à l’hellénisation.


    1) Les récits de fondation, problèmes de chronologie


    Il semble qu’il ait existé un certain nombre de récits, des ktiseis, récits des « fondations », qui conservaient la mémoire de l’expérience du départ et de l’installation en terre étrangère. Mais tous les textes antérieurs à l’époque hellénistique, comme les Archaéologia ton Samion de Sémonide d’Amorgos ou les Ionika de Panyassis, ont disparu. Demeurent des fragments des récits de Callimaque et d’Apollonios de Rhodes, auteurs du iiie siècle souvent rattachés les uns aux autres par un système de références internes, qui ont concentré leur intérêt sur les héros fondateurs, mythiques ou historiques. Ces récits et d’autres plus tardifs témoignent de l’importance que chaque cité accordait à son inscription dans une généalogie, comme si chacune devait se positionner dans le réseau de l’hellénisme. Les poètes et les historiens évoquent également les rituels de fondation, le rôle des dieux et les liens maintenus avec la métropole. Parmi eux, Thucydide tente une histoire continue et fiable de la colonisation grecque en Sicile. Pour ce faire, il utilise l’œuvre presque entièrement disparue d’un de ses contemporains, Antiochos de Syracuse.


    La difficulté de ces chronologies antiques est qu’elles se fondent sur des calendriers différents dans lesquels les années, quand l’intervalle est annuel, ne commencent pas toutes au même moment. Thucydide est lui-même très critique sur la confiance que l’on peut accorder aux listes chronologiques qui commencent à apparaître à son époque. Il faut attendre Hippias d’Élis, un sophiste érudit qui rédige une première synthèse historique du monde grec au début du ive siècle, pour voir apparaître un calendrier homogène, référencé sur la liste des Olympioniques, les vainqueurs successifs à la course du stade d’Olympie. À l’époque hellénistique, il devient le calendrier de référence et l’on compte désormais par olympiades. Plus tard, le canon d’Eusèbe, un évêque grec de Césarée en Palestine, composé à partir de 300 de notre ère, établit une chronologie absolue permettant de situer les olympiades par rapport à l’histoire biblique. La naissance du Christ correspond à la 184e olympiade et à l’année 2015 d’Abraham. En raison des divergences entre les manuscrits qui ne transmettent pas toujours les mêmes dates, le canon est très peu utilisé aujourd’hui, uniquement quand il n’existe pas d’autre source. Le flou conservé en matière de datation archaïque explique que la plupart des dates soient approximatives, souvent notées circa, autrement dit « aux alentours de ». Ce sont des séries de confrontations entre différentes chronologies relatives – notamment par l’intégration de données astronomiques – qui permettent de proposer les dates les plus fiables.


    2) Les mouvements d’émigration


    Les mots employés par les Grecs pour évoquer le mouvement d’essaimage en Méditerranée (voir carte 1 p. 14) sont soit ceux qui parlent du déplacement, apoikein, soit ceux qui font référence au fait de défricher la terre, ktisein. La nouvelle cité est généralement désignée avec le mot apoikia, qui renvoie à l’idée d’habiter à distance de chez soi. Il n’existe pas de terme qui évoque l’idée d’une organisation collective et systématique qui correspondrait à notre terme « colonisation ». Ce qui rend cohérent cet essaimage des Grecs est la période pendant laquelle il s’est effectué, entre le viiie et le vie siècle. Même si la réalité est plus nuancée, on distingue en général deux phases dans le mouvement des départs.


    Un premier mouvement entre 770 et 675 : l’Occident a été le premier point de chute de l’expansion grecque avec le comptoir de Pithécusses, sur l’île d’Ischia, au large de la côte campanienne. Il s’agissait alors pour les Grecs venus de Chalcis et d’Érétrie, en Eubée, de se procurer un accès au fer des mines d’Étrurie, puis, après l’avoir travaillé sur place, d’expédier les outils et les armes vers le monde grec. Peu de temps après, des Chalcidiens fondent Naxos sur la côte orientale de la Sicile, puis Cumes en Italie, enfin, de part et d’autre du détroit de Messine, Zancle et Rhégion, qui permettent de contrôler une voie de passage importante entre Méditerranée orientale et Méditerranée occidentale.


    Dès le milieu du viiie siècle, d’autres Grecs se joignent aux Eubéens : les Mégariens qui fondent Mégara Hyblaea et les Corinthiens, Syracuse. À la fin du siècle, une très importante cité est fondée par les Spartiates, Tarente, sans doute à la suite d’un conflit à Sparte. D’autres Péloponnésiens, d’Achaïe, se joignent au mouvement et fondent Crotone et Sybaris.


    La seconde phase entre 650 et 510 : après la Méditerranée occidentale, c’est le lointain Occident et surtout la mer Noire et les Détroits qui attirent les Grecs. Les colons viennent alors de l’ensemble du monde grec mais les établissements les plus importants sont fondés par les Milésiens et les Phocéens. Les premiers se tournent surtout vers le Nord et fondent des cités comme Sinope, Olbia, Panticapée. La région avait déjà accueilli, peu avant la fin du viiie siècle, des Mégariens qui avaient fondé notamment Astacos. Les Phocéens pour leur part suivent les traces des anciens explorateurs rhodiens et samiens vers l’Ouest et fondent Marseille vers 600. Par ailleurs, les Grecs déjà établis en Italie du Sud et en Sicile fondent à leur tour des nouveaux établissements, ainsi Parthénopé, future Naples, et Cumes, toutes deux fondées par Naxos, ou Métaponte, fondée par Sybaris.


    Les nouvelles cités jouissent d’une complète autonomie par rapport à leur métropole, tout en conservant parfois des liens de nature religieuse. Ce qui distingue ce mouvement d’émigration des précédents, c’est qu’à son origine on trouve cette fois des cités déjà organisées.

  


  
    
8 Colons, agriculteurs 
et commerçants


    Certaines fondations nous paraissent spécialisées, soit dans la production agricole pour beaucoup de fondations milésiennes de mer Noire, soit dans les échanges, ainsi Marseille au débouché de la route de l’étain de Cornouailles, soit dans le contrôle des voies de passage, comme les cités du Bosphore ou de l’Hellespont. Ces spécificités font penser que des motivations différentes ont joué pour les fondations. Il est pourtant exceptionnel que les Anciens donnent les causes de l’essaimage des Grecs en Méditerranée. Après des hypothèses générales reposant sur une classification assez rigide entre fondations agraires et fondations commerciales, l’orientation actuelle de la recherche tend à privilégier une lecture souple et évolutive des motivations des colons. 


    1) Les Anciens et les historiens : 
anecdotes et classification


    Les textes grecs évoquent facilement des causes politiques pour expliquer le départ de colons. Des causes circonstancielles de rivalités pour le pouvoir dans les métropoles pourraient ainsi expliquer l’envoi d’une partie de la population de Sparte, les Parthéniens, à Tarente. Une condamnation pour meurtre aurait conduit Archias à quitter Corinthe pour fonder Corcyre et Syracuse. Une disette peut également contraindre les cités à exiler certains de ses habitants : ainsi les Chalcidiens d’Eubée auraient fondé Rhégion en Italie du Sud et des gens de Théra auraient été expulsés vers Cyrène. Ces explications circonstancielles récurrentes et parfois anecdotiques ont été reliées par les historiens à l’établissement des tyrannies, qui s’accompagnaient souvent de l’exil des possédants.


    Ces départs sont souvent mis en relation avec un contexte général, celui de la stenochôria, le manque de ressources, lié au dynamisme démographique du viiie siècle. Mais cet argument repose davantage sur le constat indéniable de la richesse des terres à blé de Grande Grèce, comme Cumes, Naxos ou Mégara Hyblaea, que sur des indices attestant que la recherche des terres à blé ait été une véritable préoccupation des Grecs. Il se fonde donc sur une classification préalable opérée par les historiens entre des colonies dites de peuplement, ou colonies agraires, et des colonies dites commerciales, souvent originellement simples comptoirs, emporia.


    2) La recherche des métaux et le contrôle des échanges


    Un témoignage de Tite-Live assure que le premier établissement grec en Italie a été celui des Chalcidiens dans l’île de Pithécusses, l’actuelle Ischia. Cet emporion où Grecs et Phéniciens cohabitaient était destiné à faciliter et à stabiliser les contacts commerciaux avec l’ensemble du littoral étrusque. Ultérieurement, les fondations de Zancle et de Rhégion sur le détroit de Sicile, comme celles de Mégare sur l’Hellespont avec Astakos, Chalcédoine et Byzance dans le premier quart du viie siècle, attestent le souci de certains Grecs de s’assurer une situation privilégiée pour le contrôle des Détroits.


    Par ailleurs, les découvertes archéologiques révèlent à quel point le commerce était florissant en Méditerranée dès le début de l’époque archaïque. Les Grecs avaient particulièrement besoin de métaux, d’étain, de cuivre et de fer, pour la métallurgie. Armes et objets précieux en bronze étaient réclamés par l’aristocratie. Or l’Étrurie, l’Espagne méridionale et l’Asie Mineure étaient des régions riches en minerais. Des amphores signées, voire imitées, de potiers et de peintres connus en Grèce ont été retrouvées dans les tombes de l’aristocratie indigène et étrusque. Les œuvres d’artistes célèbres comme Euphronios l’Athénien sont plus nombreuses en Étrurie qu’en Grèce propre. L’intensité et la richesse des échanges pourraient donc expliquer la volonté de s’installer durablement dans ces régions.


    Une telle interprétation est rendue crédible par le fait que les fondations semblent être devenues rapidement plus riches que leurs métropoles. Pausanias, qui décrit la Grèce qu’il visite sous l’Empire romain, dénombre dix trésors, des offrandes monumentales, érigés par des cités grecques à Olympie. Deux d’entre eux ont été construits par les cités de Grèce propre, Mégare et Sicyone, les huit autres par des nouvelles fondations, Byzance et Cyrène en Méditerranée orientale, Syracuse, Géla et Sélinonte en Sicile, Sybaris et Métaponte en Italie du Sud et Epidamne en Illyrie. Les odes triomphales de Pindare, poète du début du ve siècle, soulignent le rôle des tyrans venus de ces nouveaux établissements dans les manifestations de prestige et de richesse qu’étaient les jeux panhelléniques. L’épreuve la plus prestigieuse était la course de chars. On y voit triompher des concurrents comme Hiéron de Syracuse ou Arcésilas de Cyrène.


    3) Un scénario probable


    Il semble donc que les échanges commerciaux ont joué un rôle capital dans l’expansion du monde grec et que ce sont d’abord les commerçants qui ont installé sur les côtes des comptoirs commerciaux, des emporia. En fonction de la sécurité du lieu et de sa prospérité, ils ont pu faire venir des compatriotes pour organiser la fondation d’une nouvelle cité.


    Si l’on abandonne aujourd’hui les notions de peuplement agraire et de colonie commerciale, c’est pour insister sur la coexistence probable de plusieurs formes d’occupation. Les analyses récentes tendent à souligner la variété des formes qu’a pu prendre l’installation des Grecs sur le littoral de la Méditerranée occidental, nord-égéen et africain, cela de façon concomitante. Les Grecs se sont lancés dans un processus d’acquisition global des terres où le mieux était certainement de pouvoir profiter à la fois d’un territoire fertile et d’une position littorale propice au commerce. Très souvent s’ils sont venus pour des échanges, ils ont trouvé un arrière-pays exploitable. Les motivations des uns et des autres, recherche de terre, exil politique, désir d’enrichissement, ont pu se combiner au même endroit. La recherche de nouvelles terres et le désir de développer les échanges sont des motivations essentielles qui le plus souvent ont influé de concert.

  


  
    
9 Apollon et l’oikiste


    Tout projet colonial est censé commencer par un voyage du chef d’expédition, l’oikiste, à Delphes auprès d’Apollon le dieu archégète, celui qui conduit et qui commande. Le récit des oracles rendus par Apollon renseigne à la fois sur la spécificité du sanctuaire, réputé lieu d’échange d’informations, et sur la légitimité que les fondateurs espéraient tirer d’une caution divine. 


    1) Apollon dieu de la colonisation


    La première partie de l’Hymne homérique à Apollon, daté des alentours de 700, présente le dieu né à Délos avec sa sœur jumelle Artémis de l’union de Zeus et de Léto, comme celui de la beauté juvénile et de la musique. Ce récit de la naissance est complété plus tard, au début du vie siècle av. J.-C., par la « suite pythique » dédiée à Apollon pythien, le dieu de Delphes. Ce second récit suit les pérégrinations d’Apollon quittant Délos pour le nouveau sanctuaire. Apollon est alors le dieu qui ouvre la route vers l’intérieur des terres où n’habite encore nul mortel. Pour cette fondation Apollon doit tuer le dragon gardien du lieu, en maîtriser la sauvagerie, bref, civiliser l’endroit. Des marchands crétois qui passent à proximité sur leur vaisseaux sont entraînés jusqu’au rivage par le dieu qui entend en faire les fondateurs de son propre culte dans le nouveau sanctuaire. La figure du dieu est clairement inspirée de la réalité des fondations archaïques.


    Il faut dire que même avant cette tradition poétique les attestations de culte, très anciennes, laissent penser que le sanctuaire delphique était déjà un lieu d’échange des informations pour les explorateurs. Par ailleurs, contrairement à ce que peut laisser penser l’Hymne, l’Apollon de Délos était lui aussi considéré comme un archégète. C’est lui qui a conduit, dit-on, Thésée vers la Crète de Minos, puis l’a aidé à regagner Athènes après son exploit. L’Apollon de Délos est incontestablement lié aux navigations des Minoens et des Mycéniens. Les fondateurs chalcidiens, autrement dit eubéens, de Naxos, première colonie grecque de Sicile, fondée dans le troisième quart du viiie siècle à proximité du détroit de Messine, ont choisi de donner à leur cité le nom d’une île des Cyclades dont les habitants prédominaient à Délos. En effet, dès le début de l’époque archaïque, Délos est le centre religieux de tous les Ioniens, ce qu’on appelle un sanctuaire panionien, et les Naxiens des Cyclades y sont majoritaires. Les fondateurs de Naxos en Sicile déclarent par ailleurs leur lien au sanctuaire de Délos en consacrant un autel à Apollon archégète avant même de constituer leur centre urbain. Apollon délien est bien le guide du mouvement d’essaimage par l’intermédiaire des Eubéens, qui conservaient et connaissaient les traditions égéennes et anatoliennes. Le rattachement à une commune origine hellénique est considéré alors comme plus prestigieux que le rattachement à la seule Chalcis d’Eubée.


    2) Le fondateur : nouvel archégète


    Les textes de fondation évoquent souvent le départ en le plaçant sous la responsabilité d’un chef de fondation, le futur fondateur, l’oikiste. Souvent d’origine aristocratique, il est désigné solennellement par la métropole, ainsi dans le cas de Cyrène, sauf, cas plus rare, lorsqu’il prend la tête d’une expédition privée, comme Miltiade l’Ancien partant en Chersonèse de Thrace. Il arrive que plusieurs métropoles s’associent pour une fondation commune ou, tout au moins, acceptent d’associer à leur entreprise des individus venus d’autres communautés.


    L’oikiste a un rôle important car c’est lui qui institue la fondation en organisant souvent le découpage des lots du territoire et en préservant des parts pour les nouveaux sanctuaires. On dit parfois que le groupe en partance emmène avec lui le feu sacré du foyer commun. Que la divinité du foyer, Hestia, accompagne l’oikiste dans son voyage autorise ce dernier à créer, au nom de la métropole, une autre cité. Elle fonde l’autorité des magistrats et le caractère public de l’espace politique. En fait, l’expédition, peut-être constituée uniquement d’hommes, emmène surtout avec elle tout ce qui fait l’univers familier de la métropole : dialecte, calendrier religieux, souvenirs communs, divinités. C’est dans ce quotidien des fêtes et des sacrifices que les nouveaux arrivants gardent des liens avec leur cité d’origine. Par ailleurs, quand la colonie crée un nouvel établissement, il n’est pas rare que l’oikiste soit envoyé par la première métropole : Mégara Hyblaea fonde Sélinonte avec un oikiste envoyé par Mégare.


    De son vivant l’oikiste voue un culte à Apollon archégète. Et, une fois mort, l’oikiste reçoit souvent un culte officiel en tant qu’archégète à son tour. Il peut alors être enterré au milieu de la cité, sur l’agora, dans l’espace ouvert aux assemblées et réservé aux bâtiments officiels et aux sanctuaires des dieux. Les magistrats prennent en charge les sacrifices annuels dédiés à celui qui, dès lors, est tenu pour le patron de la cité entière. Ce culte n’a rien à voir avec le culte des ancêtres que l’on pratique dans les territoires de Grèce propre car celui-là assume la fonction d’ancêtre commun pour l’ensemble de la collectivité et non pour un groupe d’aristocrates.


    Peu d’oikistes ont été fondateurs de monarchie, sauf peut-être Battos à Cyrène. La cité est dirigée par la famille des Battiades pendant près de deux siècles. En général après la mort de l’oikiste les législations ouvrent le pouvoir aux aristoi qui composent la cité ou au dêmos.


    Une fois la fondation réalisée, il semble que la cohérence régionale s’impose davantage que les relations entre colonies et métropoles. Il faut dire que les nouvelles cités partagent des expériences communes : le rapport aux non-Grecs premiers occupants du territoire, un partage du pouvoir et des terres, des activités d’échanges importantes.



OEBPS/Fonts/DINPro-Black.ttf


OEBPS/Images/Image005.png
‘Thermopyle:

LOCRIDE

Elatée o

B
& Ricaiphia

.
Ptoion

®Onchestos

.
Haliarte
Thespies® o Thibes

susie ®Leuctres
Créusis

Golfe de Corinthe

Eleutheres

MEGARIDE Eleusis

Mégare @ Athénes

[E] Territoire d'Orépos, contesté entre Athéniens et Béotiens 0 20km






OEBPS/Images/Image006.png
Samothrace

céphales

S,
2 %
e comiggo,

. Lesm@

- s >,
G/E cluos@
cephallents

ZACynLh; pi

[
5,

eTehee.
) on Lo,
Messghes 870\ ¥

® Cités ouvilles
A Sanctuaires [ Ey 100km






OEBPS/Images/Image021.png
ronrEunn

reame






OEBPS/Fonts/Humanist521-ExtraBoldBT.ttf


OEBPS/Fonts/ACaslonPro-Regular.ttf


OEBPS/Fonts/RotisSansSerifStd-ExtraBold.ttf


OEBPS/Fonts/Humanist521-LightItalicBT.ttf


OEBPS/Fonts/Humanist521-LightBT.ttf


OEBPS/Images/couv.jpg





OEBPS/Fonts/DINPro-Light.ttf


OEBPS/Fonts/DINPro.ttf


OEBPS/Images/img014.jpg
)
A\ raraces

©
°
TARTESSOS.
~—

ROVAUMEDE

N M EDITERRANEE
A
—
. o0k
Etablissements grecs. *  Erablissements phéniciens
T— [

, TEXDOR, J.,
en, Pais, Arthaud, 1985, pp. 206-247






OEBPS/Fonts/DINPro-Bold.ttf


OEBPS/Fonts/DINPro-BoldItalic.ttf


OEBPS/Fonts/DINPro-BlackItalic.ttf


OEBPS/Fonts/DINPro-MediumItalic.ttf


OEBPS/Images/Image027.png





OEBPS/Fonts/Humanist521-BoldItalicBT.ttf


OEBPS/Images/Image001.png





OEBPS/Images/Image010.png
— Limite de
IAttique

o

/Sal;ﬁne o\

Lo Pitée tled By mocte

~ Golfe

\
\ Saronique
EGINE






OEBPS/Fonts/SymbolMT.ttf


OEBPS/Fonts/DINPro-LightItalic.ttf


OEBPS/Fonts/Humanist521-BoldBT.ttf


OEBPS/Fonts/DINPro-Medium.ttf


OEBPS/Fonts/Humanist521-ItalicBT.ttf


OEBPS/Fonts/Humanist521BT.ttf


OEBPS/Images/Image003.png





OEBPS/Fonts/HelveticaRoundedLT-Black.ttf


OEBPS/Images/Image002.png
fiches





